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DOMAINE DU POSSIBLE

La crise profonde que connaissent nos sociétés est patente. Dérèglement
écologique, exclusion sociale, exploitation sans limites des ressources
naturelles, recherche acharnée et déshumanisante du profit, creusement
des inégalités sont au cœur des problématiques contemporaines.

Or, partout dans le monde, des hommes et des femmes s’organisent autour d’initiatives originales et innovantes, en vue d’apporter des perspectives nouvelles pour l’avenir. Des solutions existent, des propositions
inédites voient le jour aux quatre coins de la planète, souvent à une petite
échelle, mais toujours dans le but d’initier un véritable mouvement de
transformation des sociétés.




PRÉSENTATION

 

Depuis près de cinquante ans, Pierre Rabhi en est persuadé : c’est en
nous reconnectant à la terre qui nous nourrit, en prenant le temps
de comprendre le miracle qui transforme une graine en de multiples
fruits, que nous trouverons les ressources nécessaires pour construire
une société véritablement intelligente et pérenne.

Car, selon lui, l’agriculture tient la place centrale de nos organisations humaines. Elle conditionne non seulement notre capacité à
nous nourrir et donc à survivre, mais également la possibilité d’élaborer
nos cultures et toutes les activités qui constituent nos sociétés.

Or, nous sommes aujourd’hui face à un choix. Continuons-nous
à favoriser l’agriculture industrielle, responsable de près de 70 % des
destructions écologiques sur la planète et de la disparition de millions
de petits paysans ? Ou prenons-nous le tournant de l’agroécologie
qui, selon nombre d’experts, permettrait de nourrir sainement
l’humanité tout en régénérant les écosystèmes ?

Pierre Rabhi, un des pionniers de l’agroécologie, met les choses au
point dans un dialogue passionnant avec Jacques Caplat, chercheur
et agronome. À la fois scientifique, politique et philosophique, cet
ouvrage éclaire la relation entre l’être humain et la nature, et propose
des solutions à mettre en œuvre par tous.




PIERRE RABHI ET JACQUES CAPLAT

 

Agriculteur, écrivain et penseur français d’origine algérienne, Pierre
Rabhi est l’un des pionniers de l’agroécologie. Il est l’auteur de nombreux
ouvrages dont Semeur d’espoirs avec Olivier Le Naire (Actes Sud,
2013) et Vers la sobriété heureuse (Actes Sud, 2010).

 

Jacques Caplat est agronome et ethnologue. Il est l’auteur de nombreux
rapports et conférences sur l’agriculture biologique, ainsi que des livres
Changeons d’agriculture – Réussir la transition (Actes Sud, 2014) et
L’Agriculture biologique pour nourrir l’humanité – Démonstration
(Actes Sud, 2012).
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AVANT-PROPOS


La terre nourricière : quelle magnifique appellation !… Mais combien sommes-nous à comprendre cette glèbe silencieuse que nous
foulons durant toute notre vie, quand nous ne sommes pas confinés
dans des agglomérations hors-sol qui nous la rendent encore plus
étrangère ? Parmi les quatre éléments majeurs, la terre nourricière
est celui qui n’a pas existé dès l’origine. Il a fallu des millénaires
pour que la mince couche de terre arable d’une quarantaine de
centimètres à laquelle nous devons la vie puisse se constituer. Univers silencieux d’une grande complexité, siège d’une activité intense,
elle est régie par une sorte d’intelligence mystérieuse. C’est dans
ce monde discret que s’élaborent, comme dans un estomac, les
substances qui permettront aux végétaux de se nourrir et de s’épanouir pour se reproduire, et c’est aux végétaux que les humains et
les animaux doivent leur propre survie. Il est donc important de
reconnaître que la dénomination “Terre-Mère” n’est pas une métaphore symbolique ou poétique, mais une évidence objective absolue.

C’est à notre Terre-Mère que nous devons les oiseaux du ciel, la
beauté des fleurs, la majesté des arbres, la grâce des animaux, les
aurores, les crépuscules que nous pouvons admirer, et tout ce qui
nourrit notre univers intérieur affamé en ces temps de sécheresse
des esprits et des âmes. Les quelques centimètres de terre arable
seraient inféconds sans l’eau qui constitue 65 % de notre propre
physiologie, sans l’énergie du soleil, sans l’air qui la traverse et la
nourrit de toutes ses subtilités. Il ne coûte rien de rappeler inlassablement que c’est avec tous ces facteurs visibles et invisibles que
la vie a pu advenir sur notre sphère vivante.

Ainsi s’est établie une logique associative extraordinaire fondée
sur la cohésion et la cohérence du vivant. La terre, le végétal, l’animal et l’humain sont de cette manière unis et indissociables. Prétendre nous abstraire de cette logique, la dominer ou la transgresser
est une dangereuse errance dans laquelle l’humanité est déjà bien
engagée. Il s’agit vraiment de la négation de l’intelligence. Avec l’ère
de la technoscience, de l’industrie lourde, de la productivité et de la
marchandisation sans limite de tout ce qui peut avoir une valeur, on
ne voit plus dans la terre, les végétaux, les animaux, qu’une source
de profit financier. Avec les semences standardisées, dégénérescentes,
non reproductibles, les organismes génétiquement modifiés (OGM)
et brevetés, les engrais chimiques, les pesticides de synthèse, la
monoculture, l’irrigation à outrance, le machinisme excessif, etc.,
un processus meurtrier est déjà bien engagé. L’agriculture n’a pas
échappé à l’idéologie du productivisme qui caractérise l’obsession
de la croissance et qui n’est rien d’autre que l’avidité humaine érigée en principe d’existence sur la planète entière. Suivant les processus et les mécanismes inspirés par la loi du marché et du profit
illimité, l’agriculture moderne a porté gravement atteinte à l’intégrité physique, biologique, énergétique de la terre nourricière. Elle
provoque un divorce entre une conscience vivante et éclairée de
l’humain et les principes initiaux qui ont instauré la vie et les lois
qui président à sa continuité.

Le bilan économique, écologique et social, loin d’être positif, est
dramatique : destruction de l’humus des sols et de la vie, pollution
des eaux, perte de la biodiversité domestique animale et végétale,
disparition des vrais paysans, de leurs savoirs, de leurs savoir-faire
et de leur culture, dévitalisation de l’espace rural, avancée de la
désertification, manipulation et brevetage des semences… La terre
est vivante et ne peut donc subir toutes ces exactions violentes sans
de graves conséquences pour les générations à venir.

Par ailleurs, ce mode de production agricole se révèle être le
plus onéreux, vulnérable et dépendant de toute l’histoire de l’agriculture. Avec les pratiques agronomiques inspirées de l’industrie,
plus de quinze mille litres d’eau potable sont nécessaires pour produire un kilo de viande, il faut près de deux tonnes de pétrole
pour fabriquer une tonne d’engrais et jusqu’à dix calories d’énergie pour obtenir une calorie alimentaire. Bien d’autres équations
négatives pourraient être invoquées pour confirmer le non-sens de
l’option moderne en bien d’autres activités du temps présent. Où
nous mène cette opération obstinée qui a consisté à transférer le
maximum d’énergie humaine vers l’industrie en produisant avec
le minimum d’agriculteurs ?

 

L’impasse actuelle, qui dépasse largement la question agricole,
est confirmée par tous les indicateurs possibles et peut susciter
un sentiment d’impuissance. La perspective de notre extinction
entre de plus en plus clairement dans la liste des probabilités. Le
genre humain pourrait détruire la planète mais le plus probable
est que la nature nous survivra. Notre vie est intimement liée à
elle, par le truchement de notre propre nature, elle-même fille de
la nature. Mais, si nous avons besoin d’elle, elle n’a pas besoin de
nous. Les refrains que l’on nous chante servent à justifier l’injustifiable, à masquer l’incompétence des décideurs et à faire vivre
l’illusion d’une civilisation cohérente. Les bons citoyens sont abusés par des prophéties rappelant les oracles de l’Antiquité. Ceux-ci
avaient le talent d’entretenir dans l’imaginaire de leurs auditeurs
le sentiment d’une impuissance que seules les divinités tutélaires
domiciliées dans l’Olympe pouvaient circonvenir. Pourtant, plus de
dérobade possible : nous sommes en grande partie les auteurs des
saccages que nous déplorons.

Nous savons qu’il nous faut changer, ou disparaître.

J’aimerais être de ceux qui, conscients de leurs propres limites,
sèment de l’espoir pour contribuer à susciter un éveil constructif.
Car un autre monde est vraiment réalisable : c’est à cette œuvre
qu’il faut nous consacrer. L’agroécologie est en l’occurrence une
des options, et non la moindre, pour un véritable changement de
logique dans nos sociétés. Le travail de la terre constitue l’activité
la plus essentielle du genre humain, et pourtant il reste encore
victime de préjugés stupides. L’histoire nous révèle que, lorsque
les citadins manquent de nourriture, ils se souviennent du cousin
paysan, ce “bouseux” enlisé dans un mode d’existence vu comme
archaïque. Aujourd’hui, le bouseux a cédé la place à l’exploitant, et
même à l’industriel de la terre. La gestion du patrimoine nourricier, appréhendée de manière intensive, conduit à un désastre prévisible déjà bien engagé. Et l’on mesure difficilement encore que
le riche ne sera bientôt plus celui qui détient des biens matériels
inertes destinés tôt ou tard à la déchetterie, mais bien celui qui se
consacre à la vie sous toutes ses formes, à commencer par un sol
fertile, seul gage de prospérité durable.

 

Je souhaite que cet ouvrage lève les malentendus préjudiciables sur
le terme agroécologie, repris, récupéré et galvaudé par toutes sortes
d’interprétations. Elle ne saurait se limiter à une pratique agronomique, ni être de quelque manière compatible avec l’agro-industrie.
L’agroécologie, telle que nous l’entendons, est la base d’une civilisation respectueuse des écosystèmes au sein desquels l’humain est
un participant favorable à la vie, et non plus contre elle.

Un petit texte introductif permet de replacer cette démarche dans
son contexte historique, social et éthique. Il est suivi d’un entretien avec le chercheur Jacques Caplat, auteur de plusieurs ouvrages
sur l’agriculture, avec qui j’ai eu plaisir à dialoguer sur les diverses
facettes de l’agroécologie et sur la nécessité d’une éthique de vie.

 

PIERRE RABHI


INTRODUCTION


Depuis dix mille à douze mille ans, l’être humain autrefois cueilleur-chasseur-pêcheur, devenu agriculteur, n’a cessé de prélever dans
son environnement sauvage des graines de plantes sauvages, de les
cultiver, pour se nourrir, se soigner, se vêtir et répondre de mille
manières aux nécessités de son existence. Il a fait de même avec
les animaux, tirant parti de leur chair, leur lait, leur peau, leurs os,
leurs tendons, leur instinct, leur endurance, leur force, leur vitesse
et même leurs déjections dont il a appris à nourrir la glèbe nourricière. Tout cela s’appelle la domestication, “l’intégration à la demeure”.

Cette innovation, que nous appelons la révolution néolithique, a
été prodigieusement importante dans notre histoire et pour notre
évolution. Selon les archéologues, elle aurait eu en particulier (mais
pas seulement) le Proche-Orient comme espace privilégié, biotope
des céréales sauvages, parmi lesquelles le blé prendra une place
majeure. Cette manne a l’avantage, en plus de ses qualités nutritives, de bien se conserver dans les greniers. Elle est donc très propice à la sécurité alimentaire permanente. Cette sécurité, en libérant
l’être humain des aléas de la survie, de l’anxiété et de l’angoisse
qu’elle engendre, lui a permis d’affranchir son esprit pour acquérir
des connaissances philosophiques, physiques, scientifiques, métaphysiques élaborées, et donc d’accéder à des espaces de créativité
matérielle et immatérielle. Ces conditions semblent en particulier
avoir été favorables à l’émergence des grandes civilisations mésopotamiennes, égyptiennes, asiatiques (avec le riz) ou amérindiennes
(avec le maïs). Avec tous ces fantastiques attributs, il n’est donc pas
étonnant que l’agriculture soit le fondement de la culture.

Certaines civilisations dont nous admirons aujourd’hui les vestiges ont été dans le même temps responsables de grandes détériorations de la biosphère par excès de sollicitations des sols pour
l’agriculture, par le pastoralisme extensif, par le brûlis, les déforestations ravageuses et autres actions humaines extrêmement préjudiciables à l’enveloppe vivante de la planète Terre.

Pourtant, au cours de l’évolution de l’agriculture, des peuples
dits primitifs avaient pour la terre nourricière une très grande
considération manifestée par des rituels de gratitude, d’amour et de
respect. Cette relation quasi ombilicale induisait la modération comme
source de satisfaction. Dans les consciences d’alors, la prodigalité de la
nature était l’expression d’entités invisibles, omniprésentes, dont la bienveillance était garante de notre survie. L’intelligence de la juste mesure et
du prélèvement moralement licite, parce que légitime, accompagnait
et régulait leur présence au monde. Comme pour les autres espèces
vivantes, ces peuples n’accumulaient en aucun cas pour dissiper mais
pour assurer la continuité alimentaire. Exterminer des bisons comme
le faisaient les envahisseurs blancs horrifiait les Amérindiens, incapables de concevoir une telle barbarie1. Il s’agissait bien, pour eux,
d’une profanation, d’un grave outrage infligé au Grand Esprit. Notre
culture monothéiste aurait bien fait de s’inspirer de cette attitude hautement spirituelle, le monde en aurait été profondément différent. Les
croyances judéo-chrétiennes, musulmanes, et bien d’autres encore,
laissent à penser que la Terre ne serait qu’une sorte de plate-forme
pour l’envol vers le ciel, destination ultime des âmes incarnées. On ne
mesurera jamais assez l’ampleur des dommages que cette posture a
infligés, par voie de conséquence, à notre merveilleuse sphère vivante.

 

Ces considérations mettent en évidence, par contraste, l’ampleur
de la rupture entre des modes de survie en harmonie multimillénaire avec la nature et la récente urbanisation des populations, devenues dépendantes, pour survivre, d’une logique de transport et de
transits incessants d’une alimentation souvent frelatée. La technologie, la thermodynamique en particulier, a instauré la civilisation
de la combustion énergétique, avec la prépondérance de la matière
minérale constituée selon une alchimie complexe, graduellement et
depuis des millénaires, stockée dans le sous-sol sous la forme de
charbon, pétrole, gaz et autres minerais massivement exhumés. En
ces circonstances, l’apothéose du minéral s’est faite au détriment du
biologique, comme en témoigne l’agriculture moderne.

Sous les apparences de la puissance, notre civilisation “pétrolithique” est en réalité, par sa dépendance à l’égard de ses innovations,
la plus vulnérable que le genre humain ait imaginée et réalisée.
Sans pétrole, électricité et communication, tout s’effondrerait. Dans
ces conditions, seuls les peuples encore reliés aux forces de la vie
échapperaient au naufrage. J’ai souvent parlé de l’ouvrage de Fairfield
Osborn intitulé La Planète au pillage, publié sitôt après la Seconde
Guerre mondiale. L’auteur, président de la Société zoologique de
New York, a voulu lancer un cri d’alarme : “L’humanité a fait fausse
route, elle risque de consommer sa ruine par sa lutte incessante et
universelle contre la nature plus que par n’importe quelle guerre2.”
Cette évidence ne semble pas avoir été comprise, en particulier par
la gouvernance du monde empêtré dans ses chamailleries stériles
qui rappellent une cour de récréation planétaire infantile, mais privée de l’innocence qui caractérise les véritables enfants.
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